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Prologue

Aurillac avant la venue des frères mineurs

Aurillac n’était à l’origine qu’un petit village situé dans une vaste solitude, entouré de toutes parts de bois et de forêts, et ne comptant qu’un petit nombre d’habitants. C’est ainsi que la cité géraldienne sera décrite dans une bulle de 1561 du pape Pie IV1. Mais le temps de ce modeste habitat, se serrant à l’abri du château seigneurial, est alors depuis longtemps révolu. Dès la mort en octobre 909 de son fondateur, le comte Géraud, la ferveur entourant sa mémoire avait déjà contribué à l’expansion remarquable du bourg monastique. Moins de trente ans plus tard, alors que la vénération populaire l’avait déjà canonisé, Aurillac connaissait une telle affluence de pèlerins qu’il avait fallu agrandir l’église abbatiale pour les accueillir. Le lieu de son sépulcre était, en outre, devenu une étape coutumière du pèlerinage vers Saint-Jacques-de-Compostelle2. On s’y arrêtait pour vénérer ses reliques exposées dans une châsse d’argent près de l’autel de Saint-Pierre. On se recueillait aussi devant la statue le représentant, resplendissant de l’or le plus pur et des pierreries les plus précieuses. Cette « Majesté de saint Géraud », offerte par l’abbé Adralde II de Saint-Christophe au début du XIe siècle, était réputée pour le réalisme fascinant de ses yeux3. L’écolâtre Bernard d’Angers qui, sur la route de Conques, s’était arrêté afin de la contempler avait noté que « son visage était animé d’une si vivante expression que ses yeux semblaient fixer ceux qui le considéraient et que le peuple prétendait discerner à l’éclat de son regard si la demande était exaucée4 ». Son admiration était teintée de désapprobation, une telle représentation ne pouvant convenir qu’à « Notre-Seigneur sur la Croix ». Il s’était gardé cependant d’en faire état, de peur d’avoir à le payer de sa vie, tant la vénération populaire des reliques et de la statue était devenue à Aurillac un gage de prospérité collective et individuelle.

Trois siècles après la mort de son fondateur, l’abbaye de Saint-Géraud s’est considérablement agrandie et a été richement dotée grâce notamment à l’action du treizième abbé, Pierre de Ciziéres. C’est désormais un vaste ensemble comprenant l’abbatiale et deux autres églises, des bâtiments pour les moines ainsi qu’une école monastique renommée gardant le souvenir d’élèves illustres dont le pape Sylvestre II et le troubadour moine de Montaudon. La ville, de son côté, a connu une expansion que le double attrait d’une grande abbaye et d’un lieu de pèlerinage ne suffit pas à expliquer. Son attractivité tient aussi à sa réputation de cité industrieuse exploitant au mieux un emplacement propice aux échanges commerciaux. Sa topographie est devenue un atout dans la production et le transport de biens ainsi que dans le développement des transactions monétaires. Située au carrefour des routes du Limousin, du Quercy, de la Basse Auvergne, du Velay et du Rouergue, elle est devenue tout naturellement un point de convergence de plusieurs voies de communication. Aussi, les produits agricoles et les animaux de la montagne et des vallées trouvent-ils aisément à Aurillac des débouchés dans l’alimentation, la chaudronnerie, la tannerie, la pelleterie et l’exportation du bétail.

Au début du XIIIe siècle, Aurillac peut donc à juste titre se prévaloir d’une belle notoriété et d’une prospérité grandissante. La venue en grand nombre de nouveaux habitants en a fait une ville florissante. Certains sont entrés au service du seigneur-abbé, préférant la sécurité du domestique à la précarité du paysan. D’autres, plus entreprenants et profitant de l’essor urbain, sont devenus commerçants ou artisans, ont ouvert des échoppes, construit des ateliers, aménagé des entrepôts. De ce fait, la ville s’est étendue bien au-delà de l’enclos abbatial. La poussée de son habitat a même fait éclater les limites du premier noyau urbain fortifié reliant le château comtal à l’abbaye. Pour accompagner cet essor, il a fallu bâtir une nouvelle église, siège de paroisse et consacrée à Notre-Dame, mais aussi une halle pour les marchés et une maison communale pour les assemblées.

Un plan cadastral (Fig. 1), bien que très postérieur, fait apparaître nettement l’évolution du bourg primitif (A) et l’extension de son habitat, enserré par une deuxième ligne de murailles au XIIIe siècle (B). Cet ensemble urbain se prolongera, plus tardivement, d’un faubourg où s’établira le couvent des frères mineurs (C). Cette nouvelle expansion se fera en aval de la Jordanne, ajoutant aux deux quartiers des Ponts (Saint-Étienne et du Buis) puis à celui d’Aurinques, le faubourg de l’Olmet qui deviendra celui des Frères.
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Fig. 1. Plan cadastral. Arch. dép. Cantal. : 1 Fi 15. (L’église des cordeliers est située juste au-dessus de la lettre C, à gauche)

Ce développement de la cité a coïncidé avec l’émergence d’une nouvelle classe sociale de marchands et d’artisans, issus en partie des descendants des premiers occupants venus eux-mêmes des villages alentour. Car la ville est bien alors fille du village et « si l’on gratte le bourgeois, en tout temps, l’on retrouve vite le paysan5 ». Elle s’est aussi enrichie de familles nobles attirées en ses murs par l’attrait des charges publiques. Ayant acquis pignon sur rue, par son sens des affaires et par son travail, cette population composite s’est intéressée aux postes de responsabilité de la cité. Ses enfants sont devenus magistrats, avocats, gens de justice et de finance sans négliger les fonctions ecclésiastiques. Assez rapidement, rien n’a pu être décidé dans la conduite des affaires d’Aurillac sans l’action ou le concours de cette nouvelle bourgeoisie entreprenante et ambitieuse. Plus encore, le bon fonctionnement de la ville dépendant essentiellement de ses initiatives, il est devenu dans l’ordre des choses qu’elle veuille l’administrer elle-même. Mais, il est tout aussi inévitable que ce pouvoir municipal émergeant se heurte à celui du seigneur-abbé, à moins que ce dernier leur accorde une certaine autonomie. Et il est vrai que, jusqu’à la fin du XIIe siècle, les bourgeois et l’abbé ont vécu en bonne intelligence. Les consuls représentant les premiers ont respecté les droits de seigneurie de l’abbé, dans l’exercice de la justice et la perception des redevances féodales. En contrepartie, les abbés successifs n’ont pas entravé l’emprise de la bourgeoisie et ne se sont pas immiscés dans l’organisation de la cité.

À l’extrême fin du XIIe siècle, la situation a changé du tout au tout lorsque le seigneur abbé a tenté de s’opposer à la mainmise des bourgeois et des consuls sur sa ville. Il en est résulté des conflits et des affrontements, commençant en 1184 et culminant en 1233 par le soulèvement des habitants d’Aurillac contre l’abbé Géraud de Cardaillac. Ils envahissent alors le château Saint-Étienne, résidence seigneuriale, puis pénètrent dans l’abbaye et mettent en pièces tout ce qui tombe sous leurs mains. Des vases sacrés sont brisés, des objets en métal précieux sont dérobés. Le reliquaire d’argent du comte Géraud est ouvert et démantelé, après que les ossements aient pu être cachés dans un modeste reliquaire en bois. La statue en or le représentant est également détruite.

L’abbé Géraud de Cardaillac meurt le 22 août 1233, peu de temps après cette mise à sac et cet acte sacrilège. Cinq jours plus tard, un bref du pape Grégoire IX condamne fermement les bourgeois d’Aurillac pour avoir commis les plus grands excès tant contre les propriétés des moines que contre leurs personnes, et pour avoir même profané les vases sacrés. L’évêque de Tournai, légat du pape, après les avoir plusieurs fois admonestés, les excommunie. Cela n’a eu pour résultat que d’irriter un peu plus les bourgeois et les consuls eux-mêmes qui s’en prennent à nouveau aux dépendances de l’abbaye. En réponse à cette nouvelle rébellion, le pape ordonne au nouveau légat Jean de Bournin, archevêque de Vienne, de faire publier au son des cloches la sentence d’excommunication qu’il a prise contre eux. Il doit veiller à faire exécuter cet interdit en recourant s’il le faut au bras séculier. Ce dernier est représenté par Archambaud de Bourbon qui s’apprête donc à contraindre les bourgeois d’Aurillac à respecter leurs devoirs.

Les consuls d’Aurillac, placés sous le coup d’une excommunication réitérée, se trouvent mis au ban de la chrétienté. Face à la force armée, ils n’ont d’autre issue que de trouver un terrain d’entente avec leur seigneur abbé. Mais cela va prendre du temps et les troubles qui agitent Aurillac, pour en détenir le pouvoir, vont continuer pendant plus d’un demi-siècle. Il faut que le roi Philippe III et le parlement interviennent pour y mettre un terme et faire rétablir la paix. Au recours à la force succèdent alors de longues enquêtes menées par les officiers royaux afin d’établir les usages séculaires et définir les droits des deux camps. C’est le temps des sentences arbitrales rendues sous l’appellation de Paix d’Aurillac6.

C’est, certes, l’âge d’or des juristes, mais c’est aussi le temps des ordres mendiants. Ils sont représentés au XIIIe siècle par l’ordre des Franciscains ou Frères mineurs et par celui des Dominicains ou Frères prêcheurs. À Aurillac c’est une communauté des disciples de François d’Assise qui a décidé de s’installer dans ses faubourgs, terreau d’autant plus propice à leur évangélisation que les relations entre la ville et l’Église en place sont au plus mal. Les frères mineurs ne manquent pas d’audace ni d’atouts pour s’établir dans cette cité qu’agite le désir d’émancipation politique et que vivifie aussi l’attente d’une aide spirituelle renouvelée. Ils ne sont pas partie prenante aux conflits qu’ils côtoient, n’ayant aucun lien de dépendance avec le seigneur abbé. Ils ont fait vœu, en outre, de vivre dans une pauvreté évangélique et de rejeter toute forme de pouvoir. Enfin, en choisissant de s’installer dans un faubourg défavorisé, ils peuvent aider la ville à panser les plaies que la misère y a causées.

Au milieu du XIIIe siècle, Aurillac est l’une de ces cités qui ont acquis une certaine notabilité et dont les consuls cherchent à attirer près de ses murs un couvent de frères mendiants. La réputation de pureté évangélique des frères mineurs, leur obligation de neutralité politique et leur mode de vie pauvre et humble les ont précédés favorablement à Aurillac. Les disciples de saint François y sont attendus comme les porteurs d’un espoir d’apaisement et de réconciliation spirituelle avec l’Église.

________________________

1. Archives départementales du Cantal : 1 J 480, bulle du pape Pie IV pour la sécularisation de l’abbaye de Saint-Géraud d’Aurillac, 1561.

2. L’évêque du Puy, Godechaud, considéré comme ayant été au milieu du Xe siècle l’initiateur du pèlerinage à Saint-Jacques-de-Compostelle, est fort opportunément un ancien moine de l’abbaye d’Aurillac.

3. Arch. dép. Cantal : 90 J 43. Selon Abel Beaufrère, cette statue a servi de modèle pour la confection du sceau le plus ancien de l’abbaye d’Aurillac. On y voit saint Géraud assis en majesté sur une cathèdre à têtes de lions, avec une coquille Saint-Jacques à ses pieds.

4. Paul DESCHAMPS, « L’orfèvrerie à Conques vers l’an mille », Bulletin Monumental, 1948, t. 106, p. 86. La statue en or de saint Géraud a disparu au XIIIe siècle.

5. Roger GRAND, Les Paix d’Aurillac, Étude et documents sur l’histoire des institutions municipales d’une ville à consulat (XIIe-XVe siècles), Librairie du recueil Sirey, Paris, 1945, p. XXV.

6. Une première Paix, en 1280, stipule que les criées qui se feront dans la ville devront l’être « de par l’abbé et le consul ». Il faudra deux autres Paix en 1298 et 1347 pour que soit établi le statut de la vie municipale et reconnus les droits de seigneurie de l’abbé, grâce à l’arbitrage de baillis ou de sénéchaux royaux.





CHAPITRE I
L’ÉTABLISSEMENT DES FRÈRES MINEURS À AURILLAC

XIIIe siècle
La révélation de l’idéal séraphique

Alors qu’en 1184, les habitants d’Aurillac s’en prennent violemment aux biens de leur seigneur-abbé, en Italie à Assise, un tout jeune enfant grandit sans que l’on puisse se douter qu’il va devenir l’un des saints les plus populaires de la chrétienté et un modèle qui va essaimer dans plusieurs pays et dans de nombreuses villes dont Aurillac. François est né en 1182 à Assise, dans la famille d’un riche drapier. Après avoir servi dans les troupes pontificales et avoir combattu dans les Pouilles il a, en 1206, une vision qui le conduit à renoncer à son mode de vie pour vivre en ermite et appliquer les règles de l’Évangile. Quelques disciples ne tardent pas à se joindre à lui et en 1209, la première règle est approuvée par le pape Innocent III1. François d’Assise consacre sa vie à prêcher l’idéal évangélique de paix et de pureté, non seulement en Italie, mais partout où le chemin le mène. Il s’embarque pour la Syrie où il rencontre le sultan mais n’obtient pas de conversion. En Égypte, il contracte une ophtalmie dont il ne guérira jamais. Il retourne alors en Italie car sa communauté commence déjà à s’écarter de la ligne qu’il lui a tracée. En 1224, le jour de l’exaltation de la Croix, il reçoit les stigmates sur le mont Alverne près d’Arezzo. Pendant deux ans encore et bien qu’aveugle, il accomplit son œuvre en composant notamment le cantique du Soleil. Il s’éteint au couvent de la Portioncule, près d’Assise, en 1226. Il est canonisé deux ans après sa mort par le pape Clément IX.

La diffusion de l’idéal de François, connu aussi sous le terme d’idéal séraphique, se fait avec une exceptionnelle rapidité tout d’abord en Italie2. Le premier chapitre général de l’Ordre a lieu en 1221, à Assise où François a convoqué ses 5 000 frères. On l’appelle le chapitre des Nattes car, faute de lits, les religieux ont dû dormir sur des nattes. Cette date est le point de départ de la diffusion du franciscanisme au-delà des frontières italiennes. Son succès est tout aussi grand et déferlant en France3. Afin d’organiser les fondations de couvents qui se multiplient, il est décidé de créer deux provinces franciscaines dans le royaume : la France du nord, à partir de la Loire, et la Provence comprenant tout le midi. En 1240, la partition de la Provence donne naissance à la province d’Aquitaine à laquelle est rattaché le couvent d’Aurillac.

Lorsque les premiers frères mineurs arrivent à Aurillac, ils y trouvent deux monastères relevant de l’ordre de Saint-Benoît : l’antique abbaye fondée par saint Géraud et celui des religieuses du Buis. Le contraste est saisissant entre les moines et les moniales cloîtrés, consacrant leur vie commune à la prière et à la contemplation, et ces nouveaux religieux mendiants et citadins, prônant un retour sans concession à la pauvreté évangélique. Le cœur des habitants d’Aurillac se tournera assez vite vers les franciscains dont la popularité sera telle que nul ne pourra se mettre en travers de leur chemin pastoral, sauf à retarder leur établissement matériel.

PREMIÈRES DATATIONS FRANCISCAINES : 1225-1236

Dans la troisième chapelle du côté nord de l’église actuelle de Notre-Dame-aux-Neiges, on peut voir une très belle statue à taille humaine d’Antoine de Padoue qui y a été installée en 1884 (Fig. 2). Une plaque en marbre, posée à proximité, porte l’inscription suivante : « St Antoine de Padoue a prêché dans cette église. » Cette indication ne repose a priori sur aucune preuve sérieuse et la plaque sera d’ailleurs, quelque temps plus tard, dissimulée derrière la statue.

Il est vrai que la présence d’Antoine de Padoue dans cet édifice peut être définitivement écartée. Il n’a pas pu prêcher dans l’église actuelle dont la construction est postérieure de près de trois siècles à sa venue en France, ni même d’ailleurs dans l’église primitive, dite la vieille église (actuelle salle des Cordeliers), qui a été édifiée au XIVe siècle.

Par contre, son passage à Aurillac peut être considéré comme plausible, au vu de l’itinéraire qu’il a suivi lors de sa mission d’évangélisation. Au XVIe siècle François Gonzague, l’un des grands historiens du franciscanisme, mentionnera ce fait dans son principal ouvrage : « Le bienheureux père Antoine de Padoue dispensa des sermons aux habitants d’Aurillac4. » Certes une simple affirmation n’est pas un argument suffisant, mais elle s’appuie tout de même sur un fait incontestable. Antoine de Padoue est bien envoyé en France par François d’Assise pour enseigner par la prédication les frères de leur Ordre ainsi que la population. Afin de contrer notamment l’hérésie cathare, il se dirige d’abord vers Toulouse où il réside en 1222. De là, il remonte vers Le Puy dont il crée le couvent et en devient le gardien. Pendant son séjour en cette ville, il évangélise les cités et contrées voisines, se fait entendre à Brioude et y fonde un autre couvent. En 1226, il est à Bourges où il combat encore l’hérésie albigeoise. Un concile dont il fait le discours d’ouverture y réunit 100 évêques et nombre d’abbés sous la présidence du légat du pape. Il évangélise aussi Châteauroux où il reste quelque temps. Il part ensuite créer une communauté à Limoges, dont il devient le gardien, en 1227. Sur son chemin il évangélise la ville de Brive et y établit un couvent. Son souvenir y reste attaché aux grottes où il aimait se livrer à la méditation.
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Fig. 2. Statue d’Antoine de Padoue. Église Notre-Dame-aux-Neiges d’Aurillac. Cliché Pierre Soissons

Entre 1222 et 1227 Antoine de Padoue a donc très bien pu passer par Aurillac qui est sur le chemin naturel pour aller du Velay en Limousin. Il a pu y faire une halte et y installer une petite communauté à défaut d’y poser les bases d’un couvent. À tout le moins, il a pu prêcher sur une place publique de la ville comme François d’Assise lui-même a recommandé de le faire en tous lieux. Jean-Baptiste Deribier-Du-Chatelet s’avancera jusqu’à affirmer que c’est vers 1225 ou 1226 qu’a été fondé le couvent d’Aurillac5. Qu’il s’agisse d’une réalité historique ou d’une simple tradition, la présence furtive d’Antoine de Padoue à Aurillac sera pour les frères mineurs un argument majeur pour l’attractivité de leur couvent.

Au-delà de cette incertitude quant à l’identité du fondateur du couvent, la date d’installation des franciscains à Aurillac ne peut être fixée avec une extrême précision, faute d’acte de fondation. En 1759, ils obtiendront des lettres patentes de Louis XV leur permettant d’enseigner la théologie et la philosophie en leur couvent. Dans le texte de ces lettres, pour accroître leur légitimité, ils s’efforceront de reculer aussi loin que possible dans le temps la date de leur arrivée à Aurillac. Il y sera noté, et donc accepté comme tel par le roi, « que leur établissement en cette ville [d’Aurillac] remonte à l’an douze cens […] et que leur objet principal dans tous les temps a été de rendre leurs travaux utiles à la Religion et à l’État6 ». Il sera encore noté qu’il est « d’usage immémorial » que les familles des étudiants leur donnent une contribution pour l’entretien des classes et la subsistance du couvent. Quelque temps plus tard, dans une requête adressée au procureur du roi le 4 mars 1761, les frères préciseront à nouveau qu’ils sont établis depuis environ cinq siècles à Aurillac, soit aux alentours de 1261. Ils attribueront l’approximation de leur date de fondation au fait que nombre d’actes se sont perdus dans l’immensité des temps ou par le ravage des guerres civiles.

La destruction, durant les guerres de religion, de nombre de documents ecclésiastiques, et notamment d’actes de fondation conventuelle, ne fait aucun doute. Cependant, d’autres causes ont pu être à l’origine de cette difficulté de datation. Il est vraisemblable que la venue de quelques frères mineurs, si elle a convenu aux consuls, n’a pas été considérée par l’Ordre lui-même comme un événement d’importance justifiant un acte solennel de fondation. Durant une assez longue période, il ne sera d’ailleurs pas fait mention de l’installation d’une communauté franciscaine à Aurillac. Il ne s’agit pas d’un cas exceptionnel, le relevé des lieux et des dates de fondation n’ayant alors qu’un intérêt secondaire, tant la diffusion du mouvement franciscain est massive. Les villes de la province d’Aquitaine qui ont reçu des frères mineurs, dans les années suivant le chapitre des Nattes de 1221, sont particulièrement nombreuses : Mirepoix, Toulouse, Bordeaux, Castres, Rodez, Orthez, Lavaur, Saint-Junien, Donzenac, Brive, Limoges, Cahors, Martel, Saint-Jean-d’Angély et bien d’autres encore7. Aurillac ne figure pas encore dans cette liste qui n’est cependant pas exhaustive. Ce ne sera qu’au milieu du XIVe siècle qu’un document récapitulera l’ensemble des couvents ressortissant de la province d’Aquitaine. Selon le « Provinciale » d’Eubel en 13438, elle est organisée en dix custodies, celles d’Agen, de Bordeaux, de Bayonne, d’Auch, de Toulouse, de Samatan, d’Albi, du Quercy, du Périgord, du Limousin et celle du Rouergue. Le couvent d’Aurillac est mentionné, cette fois, comme relevant de la custodie du Rouergue à côté de ceux de Rodez, Figeac, Villefranche, Saint-Affrique et Millau.

Cette absence d’indication avant 1343 ne signifie pas pour autant que les frères mineurs sont arrivés à Aurillac à une époque aussi tardive. Quelques années auparavant, plusieurs documents, dont le testament d’Astorg d’Aurillac en 1324, attestent en effet de la fin des travaux de construction d’un enclos conventuel avec son église. C’est à la même période qu’un accord est passé entre le gardien du couvent franciscain d’Aurillac et l’abbé de Saint-Géraud. Cela signifie que les frères sont déjà installés à Aurillac mais que leur organisation est plus proche de celle d’un poste missionnaire doté d’un effectif réduit que de celle d’un couvent construit en dur pour une véritable communauté. L’apostolat des frères mineurs d’Aurillac devra porter ses fruits avant que la pérennité de leur présence soit confirmée par l’Ordre.

Mais il existe une preuve bien plus déterminante qui confirme qu’il y a eu, au premier tiers du XIIIe siècle, un établissement de frères mineurs à Aurillac. Cette certitude est apportée par un document authentique, en l’occurrence un testament rédigé devant notaire les 14 et 15 mai 1236, par un bourgeois d’Aurillac dénommé Hugues. Il y est expressément, et à plusieurs reprises, fait état d’une présence franciscaine à Aurillac depuis un temps qui n’est pas précisé. Cela peut apporter un crédit supplémentaire au passage hypothétique d’Antoine de Padoue à Aurillac en 1225.

Hugues d’Aurillac est un riche bourgeois et probablement un homme d’argent, un banquier. L’un de ses légataires est, en effet, un Lombard avec lequel il est associé et qui a dû créer à Aurillac la succursale d’une banque de Florence ou de Gênes. Il est également un notable enrichi depuis peu, comme en témoigne le fait qu’il attribue plusieurs legs d’un montant de 2 000 sols à ses parents pauvres. Il veille aussi à ce que son épouse puisse vivre confortablement, et il lui lègue pour cela 50 marcs d’argent. Quant à son fils unique il hérite de son patrimoine immobilier fait de maisons, terres, jardins et vignes.

L’énumération de ses largesses familiales ayant été faite, Hugues d’Aurillac peut enfin consacrer ses dernières volontés au repos de son âme. Il lègue l’essentiel de ses biens mobiliers aux frères mineurs d’Aurillac, à l’évêché et à des communautés franciscaines du Bas-Limousin et du Haut-Quercy, à l’exclusion de tout autre couvent d’Auvergne. La cohésion géographique de l’attribution des legs rappelle que la ville d’Aurillac est plus proche, par la langue et les relations, du Midi que de la Basse Auvergne. Quant à son couvent de frères mineurs, il est rattaché à la custodie du Rouergue et à la province franciscaine d’Aquitaine. Il n’est dès lors pas surprenant que le testament soit écrit en langue d’oc.

Le début du document apporte une précision importante quant à l’annonce des legs qu’il a prévu d’attribuer aux deux ordres mendiants qui ont sa préférence : « Au nom de Dieu et de la Sainte Vierge Marie, moi N. Hugues d’Aurillac fait mon testament, ayant gardé bonne mémoire et bonne santé, en la présence des frères prêcheurs, frère Arnal et son compagnon, et en la présence des frères mineurs, frère C. d’Aurillac et son compagnon […]9. »

Deux frères prêcheurs, ou dominicains, assistent donc à la rédaction du testament. Mais ils ont un handicap insurmontable par rapport aux frères mineurs, celui de ne pas avoir d’établissement à Aurillac. Et en effet, l’acte notarié fait simplement état de la présence des fraires predicadors sans affiliation aurillacoise, alors qu’il mentionne celle des fraires menors d’Aorlhac dont l’implantation dans la ville est ainsi confirmée. La confiance et la considération que le légataire accorde aux frères mineurs en les invitant à la signature de son testament est d’autant plus à souligner que leur établissement à Aurillac est très récent en 1236. La présence des frères témoigne de l’assistance qu’ils ont pu apporter à ce banquier et de leur adaptation rapide avec le monde de l’argent. En effet, ils ne veulent pas compromettre leur apostolat naissant en rejetant tous les hommes d’argent, car il convient de faire « la part de Dieu et la part du Diable, la part du bon et du mauvais chrétien dans la possession et le maniement de l’argent10 ». Ils ont donc considéré que les banquiers, contrairement aux usuriers, faisaient une bonne acquisition et un bon usage de l’argent.

Les frères mineurs sont à nouveau mentionnés dans le testament d’Hugues d’Aurillac, non plus comme témoins mais comme bénéficiaires de ses legs. Ils sont d’ailleurs les mieux dotés des établissements religieux, puisqu’ils reçoivent dix livres à titre collectif pour l’œuvre, la « obra » de leur maison ainsi que cinq livres pour la fourniture d’une gonelle ou tunique à chacun d’entre eux11.

DES FRÈRES MINEURS, SANS COUVENT NI ÉGLISE : 1236-1245

Le premier legs qu’Hugues d’Aurillac accorde aux frères, est destiné à l’œuvre c’est-à-dire à la construction d’une maison conventuelle. Ils n’ont donc pas encore de véritable couvent, mais tout est fait pour qu’ils en aient un bientôt. Ce don permet ainsi de commencer ou de poursuivre la construction de leur maison.

Avec le deuxième legs, ils disposent d’une dotation qui doit leur permettre de mieux se vêtir en se faisant confectionner de nouveaux habits. Le testament accorde vingt livres à l’ensemble de quatre communautés franciscaines, ce qui correspond à la valeur de cinq gonelles pour chaque maison. Le légataire n’aurait assurément pas donné la valeur de cinq habits à la communauté d’Aurillac si son effectif avait été supérieur. Il y a donc, au premier temps de leur installation, seulement cinq frères, comme cela semble être aussi le cas à Cahors, Figeac et Martel.

Cette petite communauté missionnaire semble indifférente à son installation matérielle. François Gonzague atteste de la précarité des frères d’Aurillac en précisant qu’ils vivent, selon les opportunités, soit dans des abris de fortune trouvés dans la nature soit dans les demeures des laïcs qui veulent bien les accueillir12. Ils se satisfont d’ailleurs parfaitement d’une masure et d’une rustique chapelle lorsqu’ils ne peuvent pas être mieux logés. Les quelques frères qui s’installent à Aurillac dans les années 1225-1230 s’en tiennent donc strictement à l’exigence de pauvreté évangélique voulue par François d’Assise. Dans sa deuxième règle, ou règle définitive, approuvée en 1223 par le pape Honorius III, il a, en effet, énoncé énergiquement le refus de toute propriété : les frères ne doivent posséder ni maison, ni terrain, ni aucun bien.

Dans son testament de 1226, François d’Assise est plus exigeant encore. Il exhorte ses frères à ne recevoir, sous aucun prétexte, ni églises, ni masures, ni tout ce qu’on pourrait construire à leur intention, sauf s’il s’agit d’y faire séjourner des hôtes de passage, des pèlerins et des étrangers, conformément à la sainte pauvreté promise dans sa règle. Il a lui-même donné l’exemple de ce dépouillement extrême en faisant abattre la maison toute simple que les habitants d’Assise avaient construite pour ses frères. Il a rappelé souvent à ces derniers qu’ils ne sont pas obligés d’entreprendre des constructions ou de s’attacher à un couvent et que leurs logements doivent être faits de boue séchée, de pierres et de branchages afin de vivre à égalité avec les mendiants. Le caractère pour le moins sommaire de l’installation des frères mineurs a dû être considéré par les habitants d’Aurillac comme le souffle d’un esprit nouveau, que leur proximité avec les pauvres rend d’autant plus méritoire. Cela a pu leur conférer quelques avantages sans même les avoir sollicités. Le testament d’Hugues d’Aurillac, en leur léguant 30 livres malgré leur arrivée récente, les privilégie par rapport aux autres communautés : 10 livres sont données à l’abbaye Saint-Géraud et 100 sols au monastère du Buis.

Les frères mineurs s’installent à Aurillac dans un contexte politique et religieux très délicat mais qui facilitera paradoxalement leur intégration. À peine arrivés, ils assistent en effet à des scènes d’une rare violence. En 1233, les habitants se révoltent contre leur seigneur abbé et pillent son logis au château Saint-Étienne afin de le contraindre à reconnaître leur place dans l’organisation municipale. Ils s’en prennent aussi à l’église abbatiale, envahissent l’enclos du monastère, en saccagent les bâtiments et détruisent des objets sacrés dont la châsse des reliques de Géraud et sa statue en or. Ces actions sacrilèges visent bien sur le seigneur mais aussi l’abbé et à travers lui l’église de Rome dont il dépend sur le plan spirituel et temporel.

C’est non seulement une crise politique mais aussi religieuse qui ébranle alors Aurillac. Les seigneurs abbés successifs ont négligé le développement de la ville, se satisfaisant de veiller au respect de leurs privilèges en matière d’impôt et de justice. Ils ne se sont montrés guère plus entreprenants dans l’organisation de l’église locale. Le XIIe siècle a pourtant été un temps fort pour la création d’une dizaine de monastères en Haute Auvergne dont ceux de Saint-Projet et de Montsalvy. Mais l’abbaye bénédictine d’Aurillac n’a pas participé à ce renouveau, estimant sans doute que son prestige suffisait. En voulant préserver son pouvoir quasi épiscopal, que les bourgeois d’Aurillac lui contestent de plus en plus, elle a négligé sa mission évangélisatrice.

Au XIIIe siècle, le conservatisme doctrinal de l’abbaye est en décalage avec les attentes de la nouvelle classe bourgeoise. Les artisans et commerçants qui la composent sont issus pour la plupart de la paysannerie. Ils s’opposent certes à la paralysie foncière de la féodalité mais ils aspirent aussi à un renouveau ecclésial. Or l’abbaye leur reste inaccessible sur le plan spirituel et ne répond pas à leurs questionnements élémentaires : quelles sont les vérités à croire et quelles sont les vertus à pratiquer. Si les habitants d’Aurillac reprochent à l’abbaye son éloignement par rapport aux simples laïcs, ils ne peuvent pas davantage compter sur les prêtres de l’église paroissiale Notre-Dame. Bien que nombreux, ceux-ci n’ont pas reçu de formation théologique solide et croulent en outre sous la fréquence des offices obituaires.

Dans ce contexte de rivalité entre les consuls et le seigneur abbé, les franciscains sont très bien accueillis par les premiers, un peu moins bien par le second. Leur atout principal est celui de la nouveauté et de l’absence de passif, échappant ainsi à toute forme de rancune à leur égard. Ils n’inspirent pas davantage de méfiance puisqu’ils ne possèdent ni domaine territorial ni seigneurie. Leur refus affiché d’exercer le moindre pouvoir exclut de ce fait tout différend temporel. Ils laissent aux moines de Saint-Géraud l’ambition et le désir de réussite sociale ou culturelle. Leur règle prévoit seulement que la prédication doit être leur principal office. Ils ont aussi le droit, confirmé par la papauté, de confesser et d’administrer les sacrements, ce qui peut en faire certes des concurrents des prêtres séculiers. Ceux-ci s’en inquiètent bien mais ne peuvent empêcher la faveur populaire d’aller vers les nouveaux venus.

Les frères mineurs se différencient des moines de Saint-Géraud par leur ouverture au monde. Alors que ces derniers sont tenus de respecter un mode de vie austère et un silence perpétuel, ils ne sont pas contraints par une clôture infranchissable. Leur mission est au contraire d’aller partout porter la parole du Christ et de prendre soin des pauvres et des lépreux. Ils suivent en cela les préceptes de leur fondateur qui leur a recommandé de prêcher de ville en ville, de maison en maison. Cette ouverture au monde est une école de simplicité évangélique, leurs prêches devant être avant tout brefs et clairs. Elle est aussi le signe de la fraternité universelle, les frères s’adressant à tous, qu’ils soient croyants ou infidèles, bons ou mauvais, pauvres ou riches. Ce refus de l’exclusion dans leur apostolat est l’un des facteurs de leur succès. Ils sont les serviteurs des plus petits, d’où leur appellation de frères mineurs, mais ne rejettent pas la classe bourgeoise dont est d’ailleurs issu François d’Assise. La bourgeoisie trouve donc auprès d’eux une écoute plus attentive qu’auprès des moines de Saint-Géraud.

Le développement de l’apostolat franciscain à Aurillac s’accomplit dans un dépouillement volontaire jusqu’à l’extrême pauvreté. Pourtant la construction d’une modeste église ne peut être considérée comme superflue malgré les réserves émises par François d’Assise. L’existence d’un lieu de culte est aussi pour les frères mineurs le témoignage concret du service pastoral qu’ils apportent à la population d’Aurillac.

UN PREMIER ÉTABLISSEMENT ÉPHÉMÈRE : 1245-1280

Les commandements de François d’Assise sont d’une extrême rigueur en ce qui concerne les modalités de construction d’une église conventuelle : « Un fossé, une haie, rien de plus ; pas de mur en l’honneur de la sainte Pauvreté et Humilité ; des cabanes de boue et de bois ; des églises toutes petites, et ni la prédication, ni aucune autre considération ne doivent amener les frères à construire des temples grands et richement ornés13. » Il faut donc que les frères, par fidélité ordinale, se gardent de toute tentation de grandeur et se satisfassent d’une « église toute petite ». Pourtant, ils doivent aussi assurer l’accueil des plus pauvres d’entre les pauvres, fort nombreux, qui espèrent trouver dans leur maison un réconfort matériel et spirituel.

L’emplacement exact où a été érigée l’église primitive, celle à la construction de laquelle Hugues d’Aurillac a participé par son testament de 1236, n’est pas connu. Seul François Gonzague affirme que sa construction est due à la générosité d’un seigneur très pieux d’Aurillac14. Il s’agirait du seigneur de Conros qui possède de vastes domaines près d’Aurillac. Il leur aurait donné un terrain situé non loin des remparts.

Deux actes testamentaires permettent, comme c’est souvent le cas, d’en savoir un peu plus sur les intentions des premiers frères lorsqu’ils se sont installés en ce lieu.

– Le premier testament est celui qui est établi en 1245 par Elis de Benaven, veuve de P. de Benaven et fille de P. de Vigouroux. Craignant la mort et sur le conseil de son chapelain, elle procède au partage de ses biens devant notaire. Entre autres libéralités faites à différentes églises, de Raulhac et de Jou notamment, elle donne 100 sols pour la construction de l’autel des frères mineurs à Aurillac15. Cet acte officiel confirme ainsi que les frères ont entrepris, depuis au moins l’an 1236, de construire leur première église. Et en 1245, le chantier est suffisamment avancé pour que l’on se préoccupe de la mise en place de l’autel.

– Le deuxième acte testamentaire est celui que rédige, trois décennies plus tard, le 25 juillet 1280, Marine de Beaumarchais, épouse du très influent Eustache de Beaumarchais. Dans ce document, elle note elle-même que les frères mineurs d’Aurillac « sont occupés à bâtir lentement, bien lentement, leur couvent16 ». Elle leur alloue donc 10 francs du temps pour contribuer à l’avancement des travaux.

Le rapprochement de ces deux dispositions testamentaires fait apparaître une incohérence si leur objet porte sur la construction d’une même et seule église. En effet, Elis de Benaven fait en 1245 le constat d’une œuvre pratiquement achevée, seul restant à installer le maître-autel. Or en 1280, Marine de Beaumarchais constate que la construction du couvent des frères mineurs d’Aurillac, et donc de leur église, est encore loin d’être achevée. Il apparaît donc, à l’évidence, qu’il ne peut s’agir du même bâtiment dont l’avancement des travaux en un demi-siècle n’aurait pas évolué et aurait même régressé. Ce laps de temps resterait inexpliqué si l’on ne considérait pas qu’au cours des XIIIe et XIVe siècles ce sont bien deux églises qui se sont succédé au sein de l’enclos franciscain.

Plusieurs raisons peuvent justifier le caractère éminemment éphémère de l’église primitive.

– Sa construction a été relativement rapide puisqu’elle a débuté quelque temps avant 1236 et s’est achevée peu après 1245. La relative brièveté du chantier laisse à penser que la première église a été bâtie dans l’urgence et avec économie. Il s’agit alors et avant tout de disposer d’un lieu de culte permanent permettant d’en finir avec la recherche constante d’oratoires de fortune inadaptés ou étriqués.

– Les frères ont eu aussi le souci de respecter parfaitement les commandements de François d’Assise. Cette église primitive a donc dû ressembler à une chapelle à l’architecture extrêmement dépouillée et à la structure en bois et torchis et non en pierre. Cela n’a rien de surprenant alors, même pour des constructions plus prestigieuses. Le cloître de l’abbaye Saint-Géraud était fait ainsi jusqu’à ce qu’il soit reconstruit en pierre au début du XIIe siècle par l’abbé Pierre de Roquenatou.

– Enfin, si les frères n’ont pas d’abord eu d’autre souci que celui de disposer d’un lieu de culte, il leur est apparu très vite qu’il convenait de construire une nouvelle église, plus solide face aux intempéries et surtout répondant à la brusque croissance de leur effectif. Marine de Beaumarchais précise dans son testament que l’effectif du couvent est en 1280 de vingt frères alors qu’il n’était que de cinq en 1236. Face à cette communauté en plein développement, la construction d’une église plus vaste et plus solide est devenue une nécessité.

Le testament de Marine de Beaumarchais apporte, par ailleurs, quelques dispositions précieuses pour la compréhension de la situation du couvent franciscain d’Aurillac à la fin du XIIIe siècle.

– Tout d’abord, il concorde avec celui d’Hugues d’Aurillac en ce qui concerne la « méridionalisation » des bénéficiaires de legs. Ils sont concentrés sur Aurillac et les provinces du sud du royaume. La raison en tient d’abord au parcours de l’époux défunt de Marine de Beaumarchais. Pour tenir compte de son ascendance rouergate, elle fait un don à tous les ermites du Rouergue. Comme il a aussi gouverné en Albigeois, elle fait de même pour les ermites d’Hauteserre en ce pays. Sur ses terres de Calvinet, à l’extension desquelles elle a été associée par son époux, elle attribue plusieurs legs au monastère de Montsalvy, à l’église de Cassaniouze et à bien d’autres. Elle prévoit aussi les dons qui devront être faits à tout le personnel des hôpitaux, aux malades, aux lépreux, à une recluse. Un même legs important est consenti sur Aurillac et Calvinet. Il s’agit d’une aide apportée « aux filles pauvres à marier et aux pauvres honteux ». Ainsi 50 « pauvres filles » recevront vingt sous tournois chacune pour les aider à entrer en ménage et 100 pauvres d’Aurillac et de Calvinet recevront chacun une tunique de vert blanc d’Aurillac. Elle n’a garde d’oublier d’apporter une aide conséquente aux nombreux établissements religieux d’Aurillac : aux quatre églises de Saint-Géraud, Sainte-Marie, Saint-Étienne et Saint-Clément, à la chapelle de Saint-Benoit, à l’abbaye Saint-Géraud, au monastère du Buis et enfin au couvent des Frères mineurs. Le contenu de ce testament confirme, s’il en est besoin, combien Aurillac et ses environs sont tournés vers le Midi et non vers la Basse-Auvergne. Quant au couvent des frères mineurs d’Aurillac, tout en étant géographiquement dans la province d’Auvergne, il a la particularité d’appartenir à la province franciscaine d’Aquitaine et non à celle de Bourgogne dont dépendent les couvents des alentours de Clermont.

– Par ailleurs, Marine de Beaumarchais manifeste un grand respect envers les franciscains, confirmant ainsi la grande popularité qu’ils ont déjà auprès des puissants comme des pauvres. Elle a tenu à en porter témoignage en rédigeant son testament au sein même du couvent aurillacois et en le faisant en présence de trois témoins issus de leur communauté : Jean de Saignes, gardien du couvent, Mathieu, lecteur, et Bonnet, religieux. Marine de Beaumarchais tient à rappeler son affection particulière pour les plus pauvres de tous les religieux, pour l’ordre mendiant des frères mineurs. Sa sollicitude apparaît aussi dans quelques allusions à leur mode de vie. Elle admire leur pauvreté évangélique tout en s’efforçant, sans les brusquer, de soulager leur fardeau quotidien. On sait grâce à elle que les vingt frères ont un bien piètre habillement. Comme « ils sont vingt, mal et à peine vêtus » elle leur alloue 40 francs pour qu’ils se fassent confectionner des tuniques. Elle semble indiquer aussi qu’ils ne mangent pas toujours à leur faim. Elle alloue en effet des dons pour « ceux » qui se trouveront à Aurillac le jour de son décès, sans préciser si cela concerne uniquement les pauvres de la ville ou si cela inclut aussi les franciscains, pauvres au service des pauvres et vivant aussi de la mendicité.

– Enfin, Marine de Beaumarchais indique indirectement à quel stade en est la construction des bâtiments conventuels. Les frères ont bien résolu de mettre un terme à leur vie errante d’une habitation à l’autre de la ville. Et le fait que le testament soit rédigé au sein du couvent signifie que les travaux sont suffisamment avancés. En indiquant enfin que la communauté comprend vingt frères, elle laisse entendre que l’enclos conventuel est de bonnes dimensions et dispose des locaux nécessaires à une communauté : dortoir, réfectoire, salle du chapitre, mais aussi salle d’études et de classe pour des étudiants en théologie. L’un des témoins testamentaires, Mathieu, n’est probablement pas le seul lecteur à y assurer un enseignement. Cela corrobore l’assertion des lettres patentes de 1759 selon laquelle un enseignement a été prodigué au sein du couvent d’Aurillac depuis un temps immémorial.

Cette configuration en 1280 d’un couvent en cours de travaux mais disposant d’un vaste enclos est confirmée par un événement qui s’y tient en 1284. L’un des descendants du fondateur, Astorg d’Aurillac, seigneur de Conros, choisit alors en effet le pré des frères mineurs pour y tenir une réunion arbitrale avec le comte Henri de Rodez et l’abbé d’Aurillac. Le but de la rencontre est de déterminer qui, du comte ou de l’abbé, détient le droit de fief sur la seigneurie de Conros. Astorg a rendu hommage à l’abbé alors que le comte de Rodez estime être le seul légitime à le recevoir du fait de sa vicomté de Carlat. La rencontre qui se tient le 4 mai 1284 est l’aboutissement d’années de violences et de déprédations réciproques. Les deux seigneurs se sont résolus à mettre un terme à leur guerre fratricide et ont décidé de trouver un accord. Pour cela il faut en passer par la désignation de trois arbitres chargés de trouver un compromis. Ce sont un chevalier du roi, le sénéchal de Rouergue et le bailli des Montagnes d’Auvergne. Sont également présents, sept chevaliers qui se portent garants solidairement du respect de l’accord entre les deux parties17. Le pré des frères mineurs a été choisi du fait de leur neutralité aussi bien envers le comte de Rodez qu’envers l’abbé d’Aurillac. Le fait que la réunion ait lieu en extérieur, probablement sous des pavillons de toile, témoigne enfin que les bâtiments conventuels ne sont pas suffisamment prêts ou étendus pour accueillir cette rencontre et que l’église conventuelle est encore en chantier18. Les liens entre les frères mineurs d’Aurillac et la famille de Conros resteront étroits très longtemps. Ainsi en 1296, le gardien du couvent sera le dépositaire du testament d’un autre seigneur de cette famille.

LA FIN D’UN INTERMINABLE CHANTIER : 1332

Lorsqu’en février 1324, Astorg, chevalier et seigneur de Conros, rédige son testament, il demande à avoir sa sépulture dans la chapelle qu’il a fait construire dans l’église des frères mineurs d’Aurillac. À cet effet, et pour le bien de son âme et de celles de son frère et de ses parents, il lègue au couvent 50 livres tournois à verser au moment de sa mort et une même somme lors de la célébration d’anniversaire. Il demande que celle-ci soit célébrée chaque année comme si une aumône annuelle était versée aux frères. Le seigneur de Conros attribue des legs particuliers à certains d’entre eux, nommément désignés, probablement pour leur habillement. Dans un codicille, il précise enfin qu’il souhaite être enterré en habit de religieux de saint François et qu’une tunique sera offerte à chaque frère qui sera présent le jour de son enterrement. En faisant son testament en 1324, le seigneur de Conros sait donc que sa future sépulture n’est pas encore terminée dans la chapelle dont il a financé la construction. Cela ne lui portera pas cependant préjudice puisqu’il ne mourra qu’en 1353.

Et en effet, huit ans après la rédaction de ce testament, la rustique maison des frères mineurs, presque une masure, et leur modeste oratoire sont abandonnés au profit de bâtiments plus spacieux et mieux adaptés à l’apostolat : « En cette année [1332] une cabane et une chapelle, construites en la ville d’Aurillac, devinrent un grand monastère et une vaste église19. »

Cette nouvelle église, qu’évoque François Gonzague, est bien celle dont Marine de Beaumarchais regrettait en 1280 la lenteur de construction. Mais c’est aussi celle qui, bien que belle et de bonnes dimensions, sera deux siècles plus tard appelée « la vieille église » (actuelle salle des Cordeliers) au regard d’une nouvelle église, construite à ses côtés et plus vaste encore.

En 1332, les frères disposent enfin d’un enclos conventuel et d’une église selon leurs souhaits. Cela fait plus d’un demi-siècle que Marine de Beaumarchais a mentionné dans son testament que la construction du couvent, bien que laborieuse, était engagée probablement depuis plusieurs décennies. L’extrême lenteur de réalisation des travaux résulte de la concordance d’au moins deux faits :

– Tout d’abord, l’obtention d’un terrain et la construction d’une maison même modeste sont tributaires de la générosité des donateurs. Or, les frères ont eu du mal à recueillir des fonds suffisamment importants pour mener, en continu, un chantier d’une aussi grande ampleur. Il ne s’agit plus de financer un édifice provisoire mais un ensemble comprenant les bâtiments des frères et une église solide et vaste. Il y a donc eu des périodes durant lesquelles les travaux ont été interrompus faute de ressources. Les rares actes notariés portant dispositions testamentaires font bien apparaître la modicité relative des dons reçus. Ainsi en 1245, Elis de Benaven attribue aux frères mineurs la somme de 100 sols. Leur arrivée est alors trop récente pour qu’ils puissent rivaliser avec les monastères ayant pignon sur rue à Aurillac. Pourtant, même en 1280, Marine de Beaumarchais ne leur alloue que 10 francs pour la construction de l’église. Cela paraît bien peu par rapport à la somme de 40 francs qu’elle leur donne pour l’achat des tuniques.
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Fig. 3. Couverture du testament de Bertrand d’Aoust du 10 avril 1287 (anciennement 1286)

Les donations qui suivent celle de Marine de Beaumarchais, pour celles du moins qui sont connues, ne sont pas d’un montant supérieur. Ainsi, par testament du 10 avril 1287, Bertrand d’Aoust (ou d’Auguste), bourgeois d’Aurillac, lègue à la ville d’Aurillac plusieurs maisons dites de la Ostia à charge pour les consuls de verser aux frères mineurs la somme de 10 livres. Le gardien du couvent, Jean de Saigne choisit le versement d’un capital immédiat pour assurer la poursuite du chantier, plutôt que celui d’une perpétuelle mais modeste rente annuelle de 10 sols pour leur vie quotidienne. Il en donne quittance à Durand Vernhes, Guillaume Dissartz, Géraud Delzons et Guillaume Fortet, consuls d’Aurillac. Le testament de Bertrand d’Aoust (Fig. 3) a été rédigé sur un parchemin de neuf pouces de haut et de six pouces et demi auquel a été relié un sceau20.

– Par ailleurs, la précarité juridique de leur établissement n’a pas permis aux frères mineurs de bénéficier de l’afflux espéré de dons. Il faut attendre 1343 pour qu’un document de l’Ordre, le Provinciale d’Eubel21, mentionne un couvent franciscain à Aurillac. En effet, ils n’y ont été longtemps qu’une fraternité informelle, sans logis identifié et sans lieu de culte ouvert largement à la dévotion des fidèles. Leur vœu de pauvreté absolue a sans aucun doute contribué à leur succès tout comme cela a pu aussi les mettre à l’écart de certaines œuvres charitables. Ne doivent-ils pas vivre uniquement de la mendicité et de l’aumône pour leurs seuls besoins vitaux ! D’ailleurs les legs qui leur sont accordés sont souvent destinés à leur fournir de l’habillement ou de la nourriture. Et surtout, durant des décennies, les frères n’ont pas pu profiter pleinement des actes de charité que sont devenus les testaments, faute de pouvoir offrir en contrepartie un lieu d’inhumation aux donateurs et de célébrer des offices d’obit. Tant qu’ils ne disposent pas de chapelles sépulcrales et d’autels dédiés, ils ne peuvent pas tenir de tels engagements et percevoir les revenus qui en découlent.

C’est seulement après qu’ils aient pris possession de leur enclos et de leur église que les frères peuvent obtenir enfin une reconnaissance officielle. Lors de leur arrivée un siècle auparavant à Aurillac, ils ont sollicité l’aval de l’abbé, bien que rien ne les y ait obligé. L’abbé Géraud de Cardaillac leur a alors donné sa bénédiction. Mais ce n’est qu’en 1333 qu’un contrat est enfin conclu entre le gardien du couvent et l’abbé Archambault. Il fixe les conditions d’un établissement durable, comprenant au premier chef la reconnaissance par les frères de la suzeraineté de l’abbé. L’abbé Pierre de Saint-Exupéry procédera de même lorsqu’en 1358 les carmes s’installeront à Aurillac. Ces derniers devront, en outre, s’engager à verser une caution de 200 florins à l’abbé et à ce que tout nouveau prieur lui prête le serment de fidélité. Cet accord avec l’abbé n’a pas pour autant protégé les frères de l’attitude hostile des moines bénédictins, jaloux de leur popularité grandissante. Tout devient même prétexte à querelle et à désordre au point de tendre dangereusement les relations entre les deux communautés. En 1287, une amende importante établie par Jean de Trye, bailli d’Auvergne, doit être payée aux frères mineurs d’Aurillac par l’abbé et ses moines en raison des violences que ces derniers ont exercées contre eux. On ne connaît pas les causes exactes ni les circonstances de cette agression choquante. Cela n’est pourtant pas un cas unique de violence à l’égard des frères, même si les agresseurs ne sont pas toujours des religieux. Ainsi, en avril 1321, plusieurs personnes, Pierre Delsongles, Astorg Cambefort, Jean Battut et Durand de Rialhac, sont interpellées pour avoir pénétré par la force dans le couvent franciscain et pour y avoir commis des excès et actes de violence à l’encontre de deux religieux, Pierre Lafon et Jean Deroque22. Là aussi, les détails de l’affaire ne sont pas connus, hormis le fait que les trois personnes mises en cause sont rapidement libérées. En réalité, cette affaire est citée moins pour le contenu de l’infraction commise que pour la mise en exergue de la violation par l’abbé du formalisme de l’arrestation de ses auteurs. De fait, trois consuls d’Aurillac adressent le 27 avril 1321 au juge temporel et au juge spirituel de la cour de l’abbé une protestation pour n’avoir pas été informés de l’incarcération des agresseurs des frères, dont l’une au château abbatial Saint-Étienne, et pas davantage de leur libération.

Ayant désormais les moyens d’assurer leur apostolat à égalité avec les prêtres de la paroisse Notre-Dame d’Aurillac, les frères mineurs doivent s’efforcer d’obtenir la neutralité de ceux qui pensaient être les seuls à pouvoir assurer la surveillance des âmes. Sans doute, leur a-t-il fallu, pour surmonter petites humiliations et mauvaises querelles, se souvenir d’un précepte que François d’Assise a inscrit dans son testament de 1226. Dieu lui a donné et lui donne encore, écrit-il, une si grande foi dans les prêtres qui vivent selon la règle de la sainte Église romaine que, même s’ils le persécutaient, c’est à eux malgré tout qu’il voudrait avoir recours à cause de leur caractère sacerdotal.

Il est vrai que les prêtres paroissiaux doivent eux-mêmes veiller à ne pas empiéter sur le territoire des bénédictins, de crainte de représailles. En août 1367, plusieurs d’entre eux qui sont allés, suivant l’usage, faire des prières sur les tombeaux du cimetière de l’abbaye, en ont été chassés par les moines « avec violences et excès23 ». Il ne semble pas qu’il y ait eu de telles violences entre frères mineurs et prêtres paroissiaux. Pourtant, en 1281, la bulle Ad fructus uberes de Martin IV leur a permis de prêcher et de confesser sans la permission préalable des curés paroissiaux. Puis, en 1300, par sa bulle Super cathedram Boniface VIII a autorisé les frères Mineurs et les frères Prêcheurs à pratiquer ainsi dans leurs églises et couvents et non plus seulement sur les places publiques, à condition de respecter la préséance des prêtres locaux. Pour la prédication dans les églises paroissiales, l’accord des prêtres est toujours requis.

________________________

1. Deux autres règles furent rédigées en 1221 et 1223.

2. Le qualificatif séraphique est accolé au nom de François d’Assise car c’est sous la forme d’un séraphin que le Christ lui apparut et qu’il reçut les stigmates.

3. À la fin du XIVe siècle, Barthelemy de Pise sera en mesure de citer les noms de 240 couvents français divisés en 5 provinces et 35 custodies.

4. Francesco GONZAGA, De origine seraphicae religionis franciscanae ejusque progressibus, Rome, 1587, p. 729 : « Beatus pater Antonius de Padua sacras ad Aureliacensem populum habetet conciones. ».

5. Jean-Baptiste DERIBIER-DU-CHATELET, Dictionnaire statistique ou Histoire, description et statistique du Cantal, Imprimerie Picut, Aurillac, 1852, t.3, p. 152.

6. Arch. dép. Cantal : 104 J 16.

7. Henri LEMAITRE, Géographie historique des établissements de l’Ordre de saint François en Aquitaine, Librairie philosophique J. Vrin, Paris 1925, p. 4.

8. Conradus EUBEL O. M. Conv., Provinciale Ordinis Minorum vestutissimmum secundum codicem vaticanum. N. R. 1960, Quaracchi, 1921, p. 16-18.

9. R. GRAND, « Le testament de Hugues, bourgeois d’Aurillac au temps de Saint-Louis », Revue de la Haute-Auvergne, Aurillac, 1900, p. 384 : « E nom de Deu e de madona Sancta Maria, eu N’Ugo d’Aorlhac fau mo testamen e ma laisha e ma bona memoria, e mo bo cen, e la prezencia dels fraires predicadors, de fraire Arnal e de so companho, e la prezencia dels fraires menors, de fraire G. d’Aorlhac et de so companho, dels afars e de las cauzas, cals que sio, ni on que sio, que so ni deco esser de mi, ni d’en W. Ugo, mo fraire et de la mia partida que eu ei en las cauzas dichas desus. »

10. Jacques LE GOFF, Saint François d’Assise, Gallimard, 2020, p. 189.

11. R. GRAND, « Le testament de Hugues, bourgeois d’Aurillac au temps de Saint-Louis », p. 385 et 386 : « Als fraires menors d’Aorlhac, laishi a la obra X lib, e a obs de lhibres C.s. ; laishi als fraires predicadors XX lib. a obs de gonelas ; e autres XX lib. als fraires menors, a obs de gonelas, et acquêtas gonelas sio partidas entre Caortz, e Fijac, e Martel, e Aorlhac, a cascuna d’aquestas maios V gonelas. »

12. F. GONZAGA, De origine seraphicae religionis franciscanae, p. 729 : « Vel sub dio, vel apud saeculares commodorari cogerentur, facellum, ac contiguum tuguriolum. »

13. Louis GILLET, Histoire artistique des Ordres mendiants, Étude sur l’art religieux en Europe du XIIIe aux XVIIe siècles, Librairie Renou, Paris, 1912, p. 38.

14. F. GONZAGA, Pro. Aquit. XXVI. Concente. Aurillac : « A pientissimo quodam Aureliacensium heroe aedificata extitere. »

15. Archives historiques du Rouergue, t.14, Rodez, 1938, pièce 162, repris dans « Notes et documents », Revue de la Haute-Auvergne, Aurillac, 1957, p. 262 : « Ad edificandul altare Fratrum minorum penes Aurillac, c sol. »

16. Marcellin BOUDET, « Dans les montagnes d’Auvergne, de 1260 à 1325 : Eustache de Beaumarchais et sa famille », Revue de la Haute-Auvergne, Aurillac, 1899, p. 293. L’auteur décrit l’état du document tel qu’il le vit aux Archives d’Aurillac vers 1873 : « Parchemin de 0,40 c. sur 0,55, bien écrit, mais pâli, effacé en certains endroits, mangé des vers par places au milieu et en bas, et grignoté par la dent des rats sur la droite, ce qui coupait une partie des lignes. Des trois sceaux, un seul restait, ovale de 0,03 c. de haut, figurant au droit une tête d’ange face à gauche ».

17. Hyppolyte de BARRAU, Documents historiques et généalogiques sur les familles et les hommes remarquables du Rouergue, Rodez, Imprimerie Ratery, 1853, t.1, p. 723.

18. La sentence d’arbitrage ne sera rendue que le 3 mars 1290. Il sera décidé que le seigneur de Conros, Astorg VII, prêtera foi et hommage au comte de Rodez, et que celui-ci fera, à son tour, hommage à l’abbé d’Aurillac.

19. F. GONZAGA, Pro. Aquit. XXVI. Concente. Aurillac : « Hoc anno [1332] in amplum monasterium, capacissimamque ecclesiam, evasit tuguriolum et parvum sacellum, in religionis exordio, constructum ad Aureliacum oppidum. »

20. Arch. dép. Cantal : E DEP 1500/414 : « Frater Johannes des Sanhis guardanus Fratrum minorum Aureliacensium. »

21. Conradus EUBEL, Provinciale Ordinis Minorum vestutissimum secundum codicem vaticanum, p. 16 à 18, cité par Henri LEMAITRE, Géographie historique des établissements de l’Ordre de Saint-François en Aquitaine, Librairie philosophique J. Vrin, Paris, 1925, p. 4 et 5.

22. Arch. dép. Cantal : 518 F 1 : « Fuissent capti et etiam arresti per curiam supra dictam occasione excessus seu violentis facto in domo fratrum minorum Aureliaci personis Petri Lafon et Johannis La Roque fuerunt perdictam curia. »

23. Arch. dép. Cantal : E DEP 1500/147. L’abbé Pierre refusa de faire justice de ces violences. Au contraire, estimant que les prêtres Hugues de Cépade, Géraud Calvet, Pierre Obrier et Bertrand Cat avaient commis des violences sur deux de ses moines, Géraud Barrière et Hugues de Puyméjan, l’abbé prit une sentence d’excommunication contre les premiers et la fit publier dans l’église paroissiale.





CHAPITRE II
UN ÂGE D’OR POUR LES FRÈRES MINEURS

XIVe siècle
La maturité d’une communauté franciscaine

Au début du XIVe siècle, les ordres mendiants ne sont représentés à Aurillac que par celui des frères de Saint-François. Il ne reste cependant pas très longtemps le seul, puisqu’en 1358 l’ordre des Carmes s’implante dans un beau et vaste couvent situé dans le prolongement de celui des frères mineurs. La proximité des deux établissements préfigure bien la vocation pastorale de ce faubourg industrieux d’Aurillac. En effet, deux autres ordres viendront se joindre plus tardivement à eux, de l’autre côté de la grande route : celui des Pauvres dames de Sainte-Claire, ou Clarisses, et celui des Sœurs de la Visitation de Sainte-Marie, ou Visitandines. Les frères prêcheurs de Saint-Dominique ne se sont pas manifestés dans un premier temps, leur Ordre privilégiant des cités plus importantes. Lorsqu’ils voudront s’implanter à Aurillac, la présence solide des franciscains et des carmes les en dissuadera. La viabilité économique d’un troisième couvent vivant de la mendicité et de la charité populaire aurait été trop incertaine. Les dominicains choisiront, en définitive, de s’établir à Saint-Flour en 1367. Il leur faudra beaucoup de patience pour que leur église soit consacrée en 1425. En 1431, un autre couvent de frères mineurs s’installera à Murat.

En 1332, l’œuvre matérielle des franciscains est enfin achevée. Leur masure est devenue un beau couvent et la modeste chapelle a laissé la place à une grande et solide église. Le nouvel enclos conventuel est situé sur un emplacement idéal, à faible distance des remparts et de deux des principales portes de la ville et non loin également des maisons pour malades et lépreux. Longeant le grand chemin, il est au carrefour d’un habitat aussi bien citadin que rural. La proximité de la ville facilite l’évangélisation par la prédication de ses classes laborieuses aussi bien que de son élite bourgeoise. La population modeste du faubourg demande aux frères une aide matérielle et spirituelle. Ce peuplement dense leur permet, en outre, de vivre de mendicité sans que les « vrais pauvres » voient fondre, par leur faute, les aumônes. Enfin, la contiguïté de la grande route avec l’enclos conventuel ne peut qu’inciter les ruraux qui viennent à Aurillac pour affaires, lors des foires, à faire leurs dévotions dans cette église.

Son installation enfin achevée dans un environnement propice à son apostolat, la communauté acquiert vite une maturité qui se traduit notamment par l’accroissement de son effectif. Ce dernier, qui était déjà de vingt frères en 1280, n’a pu que s’accroître. C’est ce qu’affirmera, en tout cas, François Gonzague, sans apporter plus de précision chiffrée. Il écrira que la popularité des frères mineurs d’Aurillac était telle lorsqu’ils eurent enfin, grâce au seigneur de Conros, un beau couvent et une église spacieuse, que leur nombre augmentait de jour en jour1.

LE COUVENT DES FRÈRES MINEURS EN 1332

C’est également, aux alentours de cette même année, que l’œuvre apostolique de sa communauté apparaît dans sa plénitude. Francois Gonzague ne doute pas de la juxtaposition de ces deux faits. Certes, la réalité d’un épanouissement spirituel doit être vérifiée sur une durée plus longue que celle d’un chantier. Mais l’achèvement de la construction du couvent est bien devenu un fait tangible. Un autre historien, Luke Wadding, confirme d’ailleurs qu’à cette même date la ville d’Aurillac est dotée d’une grande maison franciscaine et d’une église conventuelle spacieuse2.

Les frères mineurs peuvent être légitimement fiers de leur œuvre. Pourtant l’un d’eux, un jeune religieux du nom de Jean de Roquetaillade, n’a pas tardé pas à remettre en cause la satisfaction collective de ce double accomplissement. Proche du courant spirituel des franciscains, il agace déjà ses supérieurs par ses prophéties dévastatrices et ses injonctions à revenir à un état de pauvreté absolu. En 1340, il prédit ainsi à l’abbé de Saint-Géraud que la « belle ville d’Aurillac qui se fie beaucoup, comme je l’entends dire, dans la solidité des pierres de sa nouvelle muraille3 » sera bientôt détruite. Quant aux bâtiments conventuels, formant ce « monastère des frères mineurs, si agréable dans cette ville », ils seront dans peu de temps laissés déserts.

Le reproche selon lequel ce couvent offrirait un trop grand bien être ne peut guère être fait de bonne foi aux frères qui l’ont fait construire.
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